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MODES
:rei*fa NOUVEAUTES, DESORIPTION DES TOILETTES

*a

dti*

Parmi les modes, il en est qui nc passent pas; unc belle toi-
lelte noire, par exemplc, a toujours fait bonne figure dans le
monde. Son merite est, pour ainsi dire, immuable; on ne s'en
fatigue pas. Une robe noire ne souleve guere la critique, et les
femmes ägees, aussi bien que les jeunes, peuvent s'en habillcr;
c'est meine, pour les premieres, le cadre qui convient le mieux.
La toilette blanche aussi a de tout temps cte recherchee, mais avec
eile il ne faut que de jeunes
visages, ce qui constitue

, une difference sensible.
Une belle robe de soie

noire a ses entrees par¬
tout : ä la ville, ä la carn-
pagne, — lc matin , le
soir, dans l'apres-midi, —
au bal et ä l'eglise, ä une
messe d'enterrement et
meine dans un cortege de
mariee. La toilette d'une
fenime elegante doit com-
prendre au moins un joli
costume noir. A plus forte
raison, dans une modeste
Position, la femme de goüt
ne manque-t-elle janiais
d'en ctre munie : il lui de-
vient possiblc ainsi de faire
faceaux visites et aux invi-
talions quelle ne saurait
eviter.

L'incomparable avan-
lage d'une toilette de ce
genre, c'est qu'on peut
lui donner le caractere
que l'on veut. Rien de plus
facile que d'en attenuer la
severite par des appoints
de dentelle blanche , des
rubans de couleu.r, des
tleurs, si c'est pour le
soir. Nous avons meme
connu une jeune femme
qui avait imagine de lians-
former sa robe au nioy-en
de volants de tarlatane de
couleur habilement dis-
poses sous une dentelle
noire : c'etait charmant.

Pour faire une toilette noire elegante selon le goüt du jour,
il faut employer deux etoffes differentes, de l'uni et du faconne.
C'est toujours, d'apres le principe fundamental de nos modes mo¬
dernes, Fapplication de la loi des melanges. Voici un joli modele
pour visites de jour : — La robe est en belle faille noire et forme
manteau de cour; le milieu des devants est en brocatelle. Une
passementerie, qui rappeile la feuille de fougere, entoure le haut
du cou derriere, encadre la brocatelle, puis suit le bas de la robe
jusqu'ä la träine. Celle-ci est rajoute'e et couverte de petits volants
alternes avec franges laminees. La manche est ornee d'une passe-
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menterie fougere remontant vers le coude, d'oü s'echappe un
soufflet de brocatelle.

Cette disposition de soufflet est tres-gracieuse quand eile est
bien comprise; nous l'aimons surtout en dentelle blanche, ainsi
qu'on le fait pour les toilettes du soir. Supposons un corsage non
dccollete pour diner prie : on l'ornera d'un fichu de tulle den¬
telle blanc, rehausse d'un volant de malines; du coude de la

manche sortira unc den¬
telle pareille. On ferme
assez volontiers un fichu
de ce genre par un bou-
quet leger fixe au cou et
dont les bouts retornbent
en flot.

Pour une jeune fille,
une gracieuse combinaison
de robe noire consistera
en une robe de forme
princesse, en belle faille.
Devant et derriere, un
plastron etroit ettres-long
en faille maslic formant
une soi'te de V allonge au
delä de la taille. Le cor¬
sage se boutonne contre
le plastron du dos. La
traine rajoutee est cou¬
verte de pelits volants fron-
ces et bordös en pareil;
le dernier volant tourne
au bas de toute la jnpe. —
La disposilion de V que
nous venons d'indiquer et
qu'on avait laissee de
cöte i'eprend faveur au-
jourd'hui, ä la condilion
que le V soit extremement
long; il doit se detacher
franchement sur la robe,
soit en clair, soiten fonce,
selon la nature de celle-ci.

La inode comuience ä
se manifester. Les passe-
mentiers ont ete les pre-
miers ä donner le signal;
ils y sont forces, du reste :
ne faut-il pas qu'ils expe-
dient leurs voyageurs en

province? Nous avons vu dans les premieres maisons de ce genre,
et non sans etonnement, que la nouveaute de la saison reposait
sur les broderies de jais fln; ne nous en plaignons pas : c'est si
joli! Les modeles riches, en passementerie, se composent d'un
type quelconque parseme de jais taille et orne de pendeloques,
de boules ou d'olives satinees. Une autre nouveaute ä citer, c'est
la frange en « lacets-eopeaux » ; ce genre rappeile la soie lami-
nee, avec cette difierence, que le fil de soie est remplace par un
lacet cire.

Encore trois jours et le carnaval sera enterre ! Le careme, qui
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renait de ses cendres, ne nous semble pas absolument triste, apres
tout; il apporfe avec lui un doux parfum de fleurs (violettes, gi-
rofle'es, primeveres, etc.) tont frais ecloses, avec l'espe'rance des
Leaux jours qui s'appiochent. Cela nous remet cn memoire bien
des choses donl le retour est peu eloigne : les ceremonies de pre-
miere communion, par excmple, auxquelles se rattachenl des
toiletles dont il est temps de s'oecuper, ear les e'poqucs nc sont
pas les memes partout.

La mode a fort peu de prise sur ce genre d'habillement; toutc-
fois, eile y apportc de temps ä autre quelques modificalions.
Cclte annee, on faitdes corsages avec empiecement plat du haut;
le reste est plisse jusqu'au bas du jupon, et le tout serre ä la
taille par une ceinture de ruban nouee derriere. — Un autre mo¬
dele consiste ea une robe princesse plissee cn son entier; chaque
pli est maintenu par un point de piqüre. Le bas du milieu du dos
s'ouvre pour laisscr passer un flot de pelits volants ourles qui
recouvrent la traine. —Nous aimons encore, et beaueoup, le type
suivant: Corsage bouillonne et coulisse, avec des ruches rebaus-
sees de valenciennes au cou et au bas des manches, qui sont
egalement coulissees. La jupe, assez simple, est ornee, au-dessus
de l'ourlet, de trois groupes de trois petits plis bordes chaeun
d'une valenciennes. Ceinture ronde avec boucle de nacre; aumö-
niere pour le livre et bourse de soie, le tout suspendu par des
rubans a la ceinture.

Le petit bonnet est de rigueur, aussi bien que le grand voilc
de meme mousscline que la robe. C'est en tulle qu'on fait ce
bonnet, et ruche et vaporeux autant que possible, avec des co-
ques de ruban e'lroit.

Voici quelques indications, ä bätons rompus, dont nous con-
seillons ä nos lectrices de prendre bonne note :

D'abord, le cachemire de Finde poilu, si fort ä la mode il y a
un an, est completement abandonne. On lui prefere le cachemire
de 1'Inde simple et soyeux comme un crc'pon. Ce tissu est des ä
present employe pour les confections de demi-saison. Les formes
de ce genre de vetement varient du long paletot cuirasse et col-
lant ä la mantille-visite, de longue taille aussi. On nous a montre,
dans cet ordre d'idees, une mantille en cachemire beige, entou-
ree de galon « bouclette » de meme ton, avec chines plus fonces
et garniture de franges semblables.

II faut se de faire de toutes les broderies et garnitures en perles
« clair de lune » qu'on possede; la mode n'en veut plus entendre
parier. Toujours la meme et pleine de capriee, cettc belle in-
constante brule aujourd'hui les idoles qu'hier eile adorait! II n'y
a pas longtemps quo nous parlions encore de la perle « clair de
lune » et de son succes. La vulgarite l'a tue'e.

Le nouveau plisse balayeuse se fait ä plis ruches, avec dentelle
ayant la moitie de sa hauteur. C'est beaueoup plus froufrou et
plus elegant, mais c'est plus eher aussi!

La nouvelle coiflure, pour les jeunes, — coiffure dito « ä la
princesse de Galles », — consiste ä disposer les cheveux de teile
facon qu'ils ne depassent pas la nuque, ä l'exception des cheveux
follets. On les ondule et les dressc en chignon peu volumineux.
C'est ä la princesse de Galles qu'est due eette innovation. Le haut
de la tele est ensuite recouvert de bandelettes de fleurs, de ruban
ou de perles, selon la circonstance.

Mary d'Auberville.

Description des gravures dans le texte.

P. N° 407.

CllAPEAIJ POBR TOILETTE 1IABILLEE. ---- Ce modele est Cll faille bleu p&le,
recouverte de tulle blanc. La passe et le bavolet sont garnis d'une petite
blonde blanche et de grosses perles lines. Trois plumes de meme couleur
que la faule ornent le sommet ainsi que le cöte gauche de la coiffure. Un
large ruban bleu, drape sur le cöte oppose, forme la mentonniere.

G. N° 857.

Toilette de Grande reception. — Costumc princesse en faille violette
avec traine rajoutec. Le devant se compose d'un eorsagc qui se detache du
jupon et se prolonge sur les cötes par de longs pans. Ce corsage est garni
d'une riebe broderic de perles varices, qui entoute le derriere du cou et
descend jusqu'ä la couture du dessous de bras en depassant la taille; la
broderie se tennine par un noeud. Des boutons de fantaisie, se rapportant
aux perles, ferment le corsage, dont l'ouvcrture est ornee d'un nceudposc
ä la taille. Les pans constituent la poche; ils sont garnis de fausses bou-
tonnieres et de boutons perles en etoile; deux rangs de franges perlees
tenninent le tout. Une broderie de perles descend en ligne droite sur le
milieu du jupon et s'clargit vers le bas qu'elle entourc. Le bas du jupon
est dentele et ses bortls sont reeouverts de trois cordons de perles, avec
l'range de meme sorte ; le tout est complete d'un Volant de faille plisse, le-
quel est pose sur l'ourlet de la robe et se termine aux cötes de la traine.
Le bas de cette traine est lui-meme garni d'une riebe broderie perlcc. La
manche, toute brodee dans le meine style, est ornee d'un volant de faille
plissee et d'un brassart de ruban noue au coude. Col montant, double d'une
dentelle blanche. —• Plisses de crepe lisse blanc au cou et sous les manches.
— Pouff de plume blanche, avec rose dans les cheveux. — Prix du patron
epingle : 5 francs.

G. N° 880.

Toilette de mariee. — Costumc cn faille et Velours frappe blaues. —
Jupon ä longue traine, cn faille, avec tablier de velours frappe. Deux Vo¬
lants plisses entourent le bas, depuis le tablier, y compris la traine; ils
sont surmontes d'une draperie de faille resserree de place en place. Deux
echarpes de faille sont drapees de la meme facon sur les cötes du tablier;
. lies sont retenues par des bouquets de fleurs d'oranger (quatre d'un cöte,
un seul de l'autre, fixe dans le bas). Deux larges rubans relient les cötes du
tablier avec le milieu du jupon derriere oü ils forment un noeud melange
de fleurs d'oranger; de ce point part une traine de velours frappe, qui re-
couvre en partie celle du jupon. — Cuirasse de velours frappe, fermee sur
le cöte par des bouquets de fleurs d'oranger, qui fönt suite ä ceux du ta¬
blier, La manche, en faille, est terminee par un plisse et une draperie
ornee d'un bouquet. — Voile de tulle dentelle. — Prix du patron epin¬
gle : 8 francs.

Descu'iption de la gravure eoloriec n° 14!)ö.

Toilettes d'interieur. — 1. Robe princesse en drap brun fonce. —Le
devant est ferme en ligne droite, un peu de cöte, par des boutons dores.
Le bas de la robe est orne d'une draperie en velours de laine ä rayures
marron sur fond vieil or; cette partie se trouve relevee et drapeesurle cöte;
eile laisse ä decouvert un bas de faux jupon, compose d'un haut plisse avec
boutons dores correspondant ä ceux de la robe. Un flot de longues bou-
clettes de ruban fixe les premiers drapes pres de la couture d'ouverture.
Le dos forme une longue traine ample et ondoyante Les manches sont ter-
minees par un double parement d'etoffe rayee et de drap marron, ce der-
nier est borde de satin vieil or. — Lingerie plate. — Prix du patron epingle:
5 francs.

2. Costumc princesse cn neigeuse et faille ardoise. — Le dos preäcnte
cette particularite que les cötes, tout en faille, se tenninent en pointe au
bas du huste. Le milieu du dos est en neigeuse et plisse en eventail; les
plis sont resserres ä la taille par une ceinture boutonnee qui est prise dans
les coutures de dessous de bras. Une l'range de laine, de Ion assorti a la
neigeuse, borde la robe tout autour; eile rclombe sur un volant de faille
plissee qui est pose sur le faux ourlet. La tunique, pouffee au milieu, reste
maintenue par un noeud de faille. Une ligne de boutons de faille ferme le
devant de la robe. Les manches sont en faille et garnies d'un volant plisse
que surmonte un bracelet de neigeuse boulonne au milieu. — Li touette
est completee par un camail forme de deux collets de faille et ä im autre
collet en neigeuse qui separc les deux premiers. Col montant et noeud de
ruban pour terminer le tout. — Lingerie plate en toile. — Prix du patron
epingle : 8 francs.
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Patrons traces annexes a ce numero.

La fouille de patrons traces annexce au numero de co jour contient les
cinq moilelcs suivants :

1. Costume Watteau, pour fillette de six ä neuf ans, d'apres la gravure
coloriee n° 1500 E (fig. 2), qui sera annexee ä notrc numero du 23 mars.

2. Costume de ville, d'apres la gravure coloriee n° 1497 G (fig. 2), qui
sera annexce a notrc numero du 9 mars.

3. Tunique et cuirasse pour jeune fille, d'apres la gravure G. n° 832
(fig. 1), qui paraitra dans notrc numero du 9 mars.

k. Costume princesso, d'apres la gravure coloriee n° 1496 (fig. 2), an¬
nexee au present numero.

5. Toilette d'interieur (matinee bebe) , d'apres la gravure coloriee
n° 1501 (fig- 1), qu'on trouvera daus notre numero du 30 mars.

Figurine coloriee L, N° 161.

Annexe speciale ä l'edition n° 4.

Gette figurine represente sous un aspect different, et coloriee, latoilettc
de mariee reproduite en noir dans le texte sous le n° 880. Nos abonnees
de l'edition n° 4 voudront donc bien, pour l'execution de cette toilette, sc
reporter ä la description de la gravure (i. n° 880, qui se trouve ci-dessus.

M'" e A. D..., A SaIILE-SUR-SaüTIIE.

Votrc aboniienient est inscrit ä l'edition n° 1, comme vous l'avez'de-
mandc, mais nous vous servons le premier numero ä l'edition 4, pour quo
vous puissiez vous faire une idee des tigurines auxquelles l'abonnemeut ä
cette derniere edition vous donnerait droit. Voyez, du reste, ä la derniere
page du Journal, le detail des diverses editions.

— M rae C. de Iv..., A Mentox.

Le bleu n martin-peebeur » est une nuance de valeur moyenne, ni fonce
ni clair; c'est la nouveaute du moment.

—-»-«-c c•t^'»'>j—

ECHOS r>E LA MODE

Le soloil qui s'est montre l'autre dimanche, sc trompant de
date et prenant la Septuage'sime pour I'äques, avait donnc une
pliysionomie tout ä fait printaniere ä la reunion d'Auteuil. Les
l'enimes abritaient leur visage avee leur manchem contre les
rayons de ce soleil precoce et, abandonnant les manteaux et les
pelisses, se montraient dans des costumes qui degageaient leur
taille etleurs epaules. C'etait un ve'rüable renouveau d'e'legance
et de toilette.

L'enceinte du pesage, sous l'influence de la temperature, avait
pris une animation inaeeoutumee ä cette epoque de l'annee, et
l'elernent feminin s'y produisait nombreux et fort brillant.

La mode s'est toujours fait remarquer par l'excenlricite de ses
denominations.

On s'est moque, non sans quelque raison, de ces noms appli-
que's aux nuances des etoffes : Eau du Nil, vin de Bordeaux, fumee
de londres, crapaud mort d'amour (!), etc., elc.

Mais que dirc de ces designations d'autrefois : Couleur triste
amie; fleur mourante; veuve rejouic; temps perda; rire de guenon;
haise-moi, ma miynonne; peche mortel!...

Les noms adopte's par la mode ont pu changer, l'esprit est
reste le meme.

On annonce un nouveau tissu fait de plumes d'oiseaux. Ce tissu
sera, parait-il, plus chaud et plus leger que la laine; il s'appro-
priera aux teintures les plus riches.

Une etoffe du meme genre c'tait cn usage cliez les Astequos
lors de la decouverte du Mexique.

L. S,
<AC*vicv*>-

LA DENTELLE

C'est de la Renaissance quo date en France l'importation de la
dentelle.

En 1580, Nicolas Dubruyn et Assuiirus Van Londerscel grave-
rent sur les dessins de Martin de Vos d'Anvers dix estampes re-
presentant les oecupations humaines aux divers äges de la vie.
Or, dans la quatrieme, consacree ä l'age mür, on voit, au nom-
bre des personnages, une jeune fille assise avec im carreau ä
tiroirs sur les genoux et travaillant de la dentelle aux fuseaux.
Cet exercice etait donc dejä commun, puisque le peintre l'a
clioisi pour caracte'riser une des oecupations de la vie.

Sous Louis XIII, Louis XIV et Louis XV, la dentelle re'gna en
souveraine dans la toilette des deux sexes, surtout la guipure et le
point de Venise. Colbert en encouragea la fabrication. Une manu-
facture de points de France, destinee ä rivaliser avec les fabriques
etrangeres, fut fondee et pourvue de puissants Privileges.

La venle de la dentelle avait alors ses reglements particuliers.
Les merciers-passementiers vendaient lesdentelles enrichies d'or
et d'argent^ ä l'exclusion de tous autres marchands, mais les mai-
tresses lingeres pouvaient trafiqucr de dentelles de lin. Les den-
telles devaient entrer en France par Peronne, oü tous nos mar¬
chands etaient lenus de justifler de l'acquit de la taxe, souspeinc
d'une amende de trois mille livres.

Sous la Revolution, on enfouit les dentelles ni plus ni moins
que les bijoux et les louis ntarques ä l'effigie royale. II n'ya pas
bien longtemps, M m* de I! __ion, faisant exeeuter des travaux dans
son parc, fut fort surprise d'y trouver enterree, ä une grande
profondeur, une triple cassetle qui contenait des dentelles admi-
rables et qui avait ete placee la au temps de la Terreur.

Los rohes de mariage des princesses, — meme dans notre
siecle, — etaient, de regle, en dentelle.

La rohe de mariage de la duchesse de Berry etait en point
d'Angleterre; celle de la reine Victoria avait des volanls en point
de Malines; celle de la duchesse d'Orleans etait en point d'Alen-
f.on et coüta trente mille francs.

On ne saurait trop applaudir ä la faveur renaissante de la den¬
telle, trop delaiseee depuis une vingtaine d'annees. La dentelle,
c'est le symbole de nos joies...

Elle s'enroule autour du nouveau-ne des sa premiere sortie, au
jour du bapteme, et c'est sous un voile de dentelle que s'abrite la
fiancee lorsqu'elle marchc ä l'autel. La dentelle n'cst abseilte
qu'aux jours de deuil; eile s'effraye des larmes et refuse ses ca-
pi'icieuses arahesques aux crepes lugubres dont ä'enveloppent la
veuve et l'oi'pheline. Ce qu'il lui faut, c'est le visage epanoui par
la joie, l'atmosphere rayonnante des fetes, le calme bonheur de
l'aieule. Meme tcinle en noir, eile ne se prete qu'aux sourires :
voyez plutöt la mantille !...

Aussi la dentelle doit-elle etre la hienvenue dans les maisons,
car eile annonce le bonheur, et quand une mere la transmet ä sa
fille, c'est l'histoire de ses jours heureux qu'elle lui raconte,
chaque arabesque de ses broderies rappelant un bapteme, un
mariage, une douce solennite de la famille.

Cli. I).
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a Pie IX est mort, vive Leon XIII ! » Ainsi pourrait se resumor
l'histoire du double evenement qui vient de se produire ä Rome.
Mais ce n'est point ainsi que l'entendent les grands journaux dont
la specialite consiste h delayer en de longues colonnes les faits
meme les plus insigniflants. Cette fois, ä la verite il y avait ma¬
uere ä developpements, et nos grands confreres ne nous ont fait
gräce d'aucun detail sur la maniere de proceder des conclaves
passes, presents et futurs, sur les differents modes d'election des
papes, sur les intrigues cardinalesques, sur les candidats a la tiare,
enfin sur l'exercice du droit de veto que possedent quelques-unes
des puissances catholiques. Cela paraissait devoir durer tres-long-
temps, mais les chroniqueurs proposent... et le Saere-College
dispose ! Quarante heuresont suffi pour faire un pape, et le deuil
des ämes religieuses s'est aussitöt change en joie. « Pie IX est
mort, vive Leon XIII ! »

Ce qui ne manquera pas de rejouir nos susdits chroniqueurs,
c'est quele cardinal Pecci, qui vient d'etrc elu, ne parait pas de¬
voir rester au-dessous de son predeeesseur en tant qu'homme
d'esprit. Pie IX s'etait fait, ä ce point de vue, une reputation
toute particuliere ; on citait frequemment de ses reparties oü la
iinesse, allieeä labonhomie, semblait toujours faite pour rappeler
que sous les pattes de velours se dissimulent des griftes. A preuve
les deux anecdotes suivantes, fidelement rapportees par le Journal
des Dibats :

« En 1867, M. d'Arnim, ministre de Prusse, se presenta au
Vatican dans une voiture attelee d'un seul cheval; les gardes ne
le laisserent point passer, selon la consigne. Cela fit une affaire,
et Berlin demanda une reparation. Pie IX fit ecrire ä M. d'Arnim
par le cardinal Antonelli que Sa Saintete, emue de compassion
pour la detresse de la diplomatie, permettrait dorenavant aux re-
presentants des grandes puissances d'entrer au Vatican avec un
quadrupede quelconque.

» Quand le general de Goyon quitta Rome, il alla prendre conge
du pape et lui dit : « Tres-Saint-Pere, je suis appele en France;
» je dis appele et non rappele. — Allez, allez, mon eher general,
» vous trouverez IV ä Paris », repondit le malin vieillard, qui
savait dejä que M. de Goyon ne reviendrait pas ä Rome. »

II parait que le cardinal Pecci, qui est un lettre, aurait meme,
ä ses moments perdus, courtise la Muse. Esperons que ses ante¬
cedens litteraires le predisposeronl ä l'indulgence en faveur des
malheureux journalistes, et qu'il se montrera ä leur egard un peu
moins prodigue des foudres de l'Eglise que ne le fut son prede¬
eesseur.

Le mois qui vient de s'ecouler aura ete paiticulierement cruel
pour la France. La science francaise a vu s'eteindre presque coup
sur coup trois de ses plus illustres representants : Becquerel,
J.-V. Regnault et Claude Bernard. L'art, apres Courbet, « le maitre
d'Ornans», et Lambinet, vient de faire une perte plus grande
encore dans la personne de Charles Daubigny. Le theätre a enre-
gistre la mort de M me Emilie Guyon, qui, avanl de devenir so-
cietaire de la Comedie-Francaise, y avait cree en 1841, dans
Hernani, le röle de Dona Sol. Enfin, les lettres, eprouvees ä leur
tour, se sont vues privees de deux hommes sympathiques autant
qu'erudits: Poulet-Malassis et Albert de la Fizeliere.

Claude Bernard, destine ä devenir une des plus hautes lumieres
de la science, etait arrive ä Paris en 1834 avec des aspirations
bien difl'erentes. Toute sa fortune consistait en une trage'die qui
avait pour titre : Louis VI. Prenanl son courage ä deux mains,
le jeune poete alla sonner ä la porte de M. Saint-Marc Girardin,
pour lui demander son avis sur ce premier ouvrage. Comme il
proposait de laisser le manuscrit et de revenir dans quelques
jours chercher la reponse :

— Ecoutez-moi, jeune homme, dit Saint-Marc Girardin, vous
paraissez honnete, intelligent... Vous m'interessez beaueoup,
Eh bien, croyez-moi, soyez avocat sans cause, medecin sans ma¬
lades... tout ce que vous voudrez; mais, pour dieu! abandonnez
vos projets de litte'rature dramatique... Il y a peut-elre en vous
l'etoffe d'un Corneille, d'un Moliere, n'importe; faites de la
science pure, et vous vous y ferez un nom !...

Le conseil fut suivi: Claude Bernard livra Louis FI aux flammes
et commenca ses etudes inedicales... En 1861, il entrait a l'Aca-
demic de medecinc, quelques annees plus tard ä l'Academie des
sciences, et l'Academie francaise finalement lui donnait en 18fi8
le fauteuil de Flourens. C'est ainsi que, tout en suivant le sage
conseil de Saint-Marc Girardin, il trouva moyen de rester fidelc ä
ses debuts.

Les commencements du peintre Daubigny ne furent pas non
plus sans difficultes. Ayant de bonne heure perdu sa mere, il etait
reduit, ä quinze ans, ä peindredes dessus de boites de Spa et des
tableaux-pendules. A dix-sept ans, il se suffisait ä lui-meme, en
peignant des panneaux de decoralion, des ornements couiants
dans les salles du inusee de Versailles. A cette epoque, il fut pris
avec un camarade de travail, nomme Magnan, du desir violent
de voir cette Italic qui oecupait alors tous les cerveaux artistes.
Les deux amis creuserent une sorte de tirelire dans la mansarde
qu'ils habitaient en commun, y jeterent sou ä sou, piece ä piece
leurs economies, et, lorsqu'ils l'eventrerent, se virent en posses-
sion de quatorze cents francs. Ils partirent, — ä pied naturelle-
ment, — visiterent Florence, Rome, Naples, et vecurent onze
mois avec leur petit capital.

A son retour, Daubigny, sans ressources, entra dans les ate-
liers de restauration du Louvre et collabora, sans trop de convic-
tion, assurait-il plus tard, ä la demolition supreme de quelques
tableaux anciens. Les dessins sur bois, les lithographies contri-
buaient ä alimenter l'existence. Ce ne fut qu'en 1848 qu'il com¬
menca de produire avec sueees, comme paysagiste, les belies
pages qui lui assurent un rang des plus eleves dans l'histoire de
notre ecole.

Nous avons cite les noms de Poulet-Malassis et d'Albert de la
Fizeliere. Deux anecdotes les caracteriseront Tun et l'autre
mieux que ne le ferait un long portrait.

La Fizeliere etait un jour assis ä une table d'un restaurant oü
se reunissaient beaueoup de gens de lettres. A la table voisine
dinait nous ne savons plus quel medioere et envieux plumitif,
lequel, apres avoir recrimine avec amertume contre pas mal de
ses confreres, Unit par se plaindre amerement de l'injustice de
sescontemporains,qui le laissaientvegeterdans une obscurite pro-
fonde. La Fizeliere ecoutait du coin del'oreille. Impatiente ä laiin :

— Que voulez-vous ! mon pauvre X. .., il ne suffit pas toujours
de ne pas avoir de talent pour arriver.

Cela avait ete dit avec tant de bonhomie apparente, que l'au¬
tre, ahuri, lui tendit la main pour le remercier.

De Poulet-Malassis, on a conserve un mot impitoyable, qui re-
monte ä l'epoque oü il venait de s'etablir comme editeur dans le
passage des Princes.

II dejeunait un matin chez Peters, son voisin. A cöte de lui se
trouvait assis un pamphletaire, qui passait pour avoir recenmient
change d'opinion contre beaux ecus sonnants.

Le pamphletaire, voulant faire le bei esprit, se mit ä radier
Poulet-Malassis sur les livres de la jeune ecole qu'il publiait et qui
lui restaient pour compte.

Notre ami ne dit rien d'abord, mais agace ä la flu :
— 11 est possible, fit-il, que j'edite des livres qui ne se vendent

pas; mais ce que je n'editerai jamais, ce sont les auteurs qui se
vendent!

Ludovic Sauveuk,

Moliere,i

i par1

»an. Lar
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LE PRIX DES SOUVENIRS

11 y a quelques annces, lorsqu'on voulut feter le centenaire de
Moliere, on imagina, entre autres manifestations en l'hoimeur du
grand poete comique, de reunir dans une grande salle un certain
nombre d'objets lui ayant appartenu. Le musäe Moliere, installe
dans le foyer du Theatre-Italien, compta beaueoup de visiteurs.
Les amis de Poquelin y allerent voir _

..... cetle tapisserie,
Qui seule epuise l'art de la Savonnerie.

Ils y trouverent egalement un fauteuil assez semblable ä celui
que Mignard a peint dans son portrait de Moliere grave par Nolin,
des Iivres ayant appartenu au comedien, livres de clievet sou-
vent fcuilletes, et d'autres objets devenus precieux par les Sou¬
venirs qu'ils evoquaient. Ces nieubles, ces volumes permettant
en quelque sorte de reconstituer lecabinet de travailde l'ecrivaih,
de constater son goüt en toutes choses, offraient un interet reel.

Organisera-t-on un musee des Souvenirs a. l'occasion du cen¬
tenaire de Voltaire?

Si cette idee etait e'mise, rien ne serait plus facile que de for-
mer une exposition curieuse. Les meubles de Voltaire existent
encore, soit äFerney, soit ä Paris. La renommee que cet ecrivain
considerable a eue, meme de son vivant, a empeche la destruc-
tion ou la confusion des objets qui le rappellent, en leur donnant
une grande valeur. En 1821, une canne qui lui avait appartenu
tut adjugee au prix de 500 franes dans une vente publique; or,
les Cannes de Voltaire etaient relativement depreciees. On en
avait dejatrop venduaux touristes qui visitaient Ferney.

Et puisque nous avons aborde la question des Souvenirs
d'honimes illustres, continuons sur ce theme curieux en rappe-
lant les prix auxquels se sont elevees Celles de leurs reliques qui
ont ete mises en vente.

Deux objets appartenant ä Jean-Jacques Rousseau ont ete
adjuges aux encheres. Lepremier etait une veste de peu de mine,
commele philosophe aimait ä en porter. Elle a trouve acquereur
ä 950 franes. Sa montre en cuivre, montre genevoise, a ete ven-
due 500 franes. Nous ne nous rappelons plus qui l'a achetee.

Ce pourrait bien etre un Anglais. Les Anglais sont plus collec-
tionneurs que nous. 11s poussent cette passion si loin qu'ils ne
peuvent visiter la grande Pyramide sans en empörter une pierre,
ni les ruines du Parthenon sans en conserver un morceau.

Le fait est que les Souvenirs se vendent mieux a. Londres que
partout ailleurs. Ainsi, en 4816, une dent de Newton fut payee
16,550 franes par lord Shaftesbury. Quatre ans apres, le eräne
de Descartes, authentique, mis en vente ä Stockholm, n'atteignit
quela modique somme de 99 franes.

Pendant qu'on donnait pour cette bagatelle le crane de notre
plus grand philosophe, un Anglais poussait jusqu'ä200 franes une
mauvaise perruque de Kant. Ne le taxez pas de folie. Cet acque¬
reur fit une belle affaire. Deux ans apres, en 1822, la mode de
collectionner des perruques avait pris urte exfension incroyable.
Elles n'etaient plus abordables que pour les millionnaires. On se
les arrachait. La perruque de Sterne monta jusqu'ä 5,350 franes.

Le prix des dents historiques s'elait beaueoup eleve aussi. Lors
du transport des restes d'Heloise et d'Abeilarddes Petits-Augustins
au eimetiere du Pere Lachaise, un Anglais offrit cent mille franes
d'une dent d'Heloise. 11 voulait s'en faire une bague.

Sur les meubles et les habits eelebres, une hausse plus grande
encore se produisit.

Le prince Albert avait paye 3,800 franes l'habit que l'amiral
Nelson portait ä Trafalgar.

L'habit que Charles XII portait ä la bataille de Pultava et qui
avait ete garde par le colonel Hosen, Fun des compagnons du

heros, fut mis en vente en 1825 ä Edimbourg. Jamais encheres
ne furent plus chaudes. Apres une heure de lutte, l'habit du
glorieux monarque fut enfin adjuge pour la somme de cinq cent
soixante mille franes.

Sur ce chiffrc-lä on peut s'arreter.
G. B.-F.

THEATRES

Opera-Comique. _ En attendant la reprise de Yttoile du Nord,
M. Carvalho continue de faire defilcr sous les yeux du public les
pieces ordinaires du repertoire : YEclair, les Noces de Jeannette, les
Dragons de Villars, la Fille du Regiment, le Deserteur, Mignon, aux-
quelles viennent de s'ajouter les Diarnants de la couronne.

Ce dernier ouvrage, un peu dernode, a trouve dans M"° Bilbaut-
Vauchelet une giacicuse interprete. Les effets charmants de ses
demi-teintes, les traits hardis et toujours reussis de ses vocalises
ont conquis le public et les applaudissements ne lui ont point ete
epargnes. M" e Chevalier, ainsi que MM. Engel et Legrand, a par-
tage le succös de cette sympathique Catarina, l'une des meilleures
assurement qui aient paru ä l'Opera-Coraique.

Varietes. — Le iabyrinthe de Crete n'etait qu'une grande route
de premiere classe, compare aux meandres et aux chemins de
traverse de l'intrigue imaginee par MM. Hennequin et Millaud.
Niniche, tel est le titre peu releve du vaudeville en trois actes qui
vient de succeder ä la Cigale et dans lequel les deux collaborateurs
ont fait assaut de dröleries.

Avec des comediens comme MM. üupuis, Baron, Lassouche,
gravitant autour de M m* Judic, le rire est de tradition. On a donc
ri d'un boutä l'autre dela piece, sans trop en mesurer la qualite,
et vraiment il n'y avait rien de mieux ä faire.

Robert Hyennk.
----42~«viö-S5—

LE PA0N

Daus un jardiu public un jeune paon e.rrait,
Etalant au soleil sa robe chatoyante,
Ouvrant en eventail saqueue eblouissante,
Agitant son aigrette. Et la foule aecourait.

Mais l'imprudent oiseau, que l'orgueil cnivrait,
Se dit : « J'aurai bien plus de succes si je ehante. »
II ouvrit donc le bec, et sa voix discordante
Fit fuir ceux que vers lui son plumage attirait.

Ainsi, dans un salon, quand un tat se promene,
Bien vötu, bien gante, bien fiise, tete pleine
De vaniteux pensers et ne dit pas un mot,

11 fait Sensation, et toute l'assistance
Adinire volontierssa parfaite elegance...
11 parle, on se detourne, et l'on dit : « G'est un sot. »

Germain Picabd.

HS PABOMS B'OL

De tous les moyens de porter les hommes ä faire des actions
louables, le plus delicat et le plus pur est ceiui qui leur persuade
qu'ils en avaient la volonte.

B Kl XON.
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PLANCHE G. N3 857. — OESCRIPTION, PAGE 98.
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TOILETTE DE GRANDE RECEPTION
Modfeie de Wi"" H. Du Riez (rue Halfevy, 8).' Prix du patron epingle : 5 francs.
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PLANCHE G, N° 880. — DESCR1PTI0N. PAGE 98.

TOILETTE DE MARIEE
Modfeie de M"10 H. Du Riez (rue Halevy, 8). — Prix du patron epingle : 8 franoa.
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LES AMOURS D'UN NOTAIRE
(NOUVELLE. -----SUITE.)

IV

Un beau soir, apres un diner pendanl lequel il n'avait pas dit
une parole, mon oncle ouvrit le feu subitement.

« Ma chere soenr, dit-il ä ma mere, etes-vous capablc d'avoir
conflance cn moi plus qu'en vous-meme pour ce qui concerne
l'avenir de Bernard ?»

Ma mere, ä ces p'aroles, fut prise d'une sorte de tremblement.
« 0 mon frere, dit-elle, je suis sür quo vous ne voudrez jamais

que son bien.
— Croyez-vous, reprit mon oncle, que si j'etais son propre pere,

je pourrais l'aimer mieux ou autrement que je ne l'aime? ■
— Je crois, dit ma mere, que, le voulussiez-vous, vous ne pour-

riez faire mieux que vous ne faites.
— Croyez-vous, enfin, ajouta mon oncle, qu'apres vous, lui et

mes roses, il y ait en ce monde quelque chose dont j'aile moindre
souci?

— Je ne le pense pas, dit ma mere, et je vous dis bien volon¬
tiere, mon eher frere, que, du haut des cieux oii il nous attend,
mon mari, le pere de Bernard, votre freie, doit vous benir d'avoir
bien voulu achever sa täcbe ici-bas.

— Bien, bien, ma sceur, dit mon oncle, la chose soit dite une
fois pour toutes entre nous.

-— Je vous la dis au fond de mon cceur tous les jours, dit ma
mere, et il m'eüt soulage de vous la dire de vive voix bien sou-
vent, si je n'avais ete retenue par la crainte, en vous la disant
trop, de ne pas vous plaire. Vous etes tres-vif, mon frere.

— Je ne dis pas non, dit mon oncle, mais ce n'est plus de moi
qu'il s'agit, c'est de vous. Admettez-vous, ma sceur, qu'il n'est
qu'une bonne maniere d'aimer les gens, et que cette bonne ma-
niere c'est de les aimer pour eux, non pour soi?

— Bien n'est plus vrai, mon frere.
— Vous aimez votre ßls?
— Si je l'aime ! dit ma mere.
— Mais l'aimez-vous ainsi que je viens de le dire?
— Je l'aime par-dessus tout, repondit gravement mamere.
— Eh bien ! il s'agit aujourd'hui de m'en donner la plus grande

des preuves que je puisse me croire autorise ä vous demander.»
Le tremblement que j'avais remarque au debut de cet entretien

reprit ma mere, ses levres pälirent subitement.
a Je vous econte, dit-elle d'une voix si faible qu'on aurait pu

croire que ses yeux seuls avaient parle.
— II s'agit, dit mon oncle, de consentir ä vous separer de Ber¬

nard...
— Ah! dit ma mere, en portant la main ä son cceur; ah ! c'est

donc cela !
— Si Bernard reste aupres de vous, s'il reste aupres de moi, il

est perdu, reprit mon oncle, c'en est fait de son avenir. Le bon
vieux eure, n'ayant jamais ete professeur en Sorbonne, n'a plus
rien ä lui apprendre; la ville oü nous sommes est un trou. Mon
avis est qu'il n'est que temps de de'payser Bernard et de lui faire
voir que la maisonde sa mere et son village ne sont pas le monde
tout entier.

» Vous n'avez pas voulu l'envoyer au College. Je ne vous en
bläme pas, cela n'eüt ete qu'un demi-remede, et vous avez peut-
etre bien fait. Ecoutez-moi bien, ma chere sceur, et jusqu'au bout.
Nous avons ä Dresde un cousin, un ami sür, dont mon frere a du
vous parier bien souvent comme d'un excellent et habile homme
en qui l'on peut avoir toute confiance. Stoeber est ä la töte d'une
usine qui prospere, il a une bonne femme, il a cinq filles et deux
garcons qui doivent etre bien eleves et plus instruits que nss pe

tits Francais et nos petites Francaiscs ne le sont d'ordinaire. C'est
ä lui que j'ai re'solu de confier le soin de faire de notre Pouff ce
que ni vous ni moi n'en saurions faire.

» J'avais bien pense [ä Paris, parce que c'eüt ete moins loin
Mais, toute reflexion faite, etant donnee la nature de Bernard je
prefere rAllemagne. 11 nait en Allemagne plus de peres nobles
que de jeunes premiei's; maitre Pouff, un peu trop prospere
convenez-en enfin, pour nos yeux de Francais, passera comme
une leltre a la poste au milieu des tetes carrees de la Suisse
saxonne. Les Allemands sont de bonnes gens, pas moqueurs, pre-
cisement parce que, n'entendant rien ä la plaisanterie pour leur
compte, ils n'aiment pas ä la provoquer chez les autres; notre
Pouff n'aura point ä craindre parmi eux ce qu'il trouverait dans
un centre parisien. Au physique il ne peut que gagner ä changer
d'air, et au moral il gagnera toujours, en changeant de pays,
d'apprendre l'allemand. Un homme n'est bon ä rien qui ne sait
que sa langue; si je n'avais pas su l'allemand et l'anglais, je se-
rais mortde faim en Amerique. Quant au surplusde l'instrucüon,
soyez tranquille ; dans un pays oü l'instruction est obligatoire, oii
les mendiants en savent autant que nos marchands et nos bour-
geois ici, le niveau de l'education s'eleve forcement. 11 n'y a pas
de risque qu'un homme reste un äne, lä oü l'on met les änes, et
meme les peres des änes, en prison.

» J'ai ecrit au cousin Stoeber; je lui ai dit nos projets; il les
approuve. J'ai lä dans ma poche une lettre de six pages oü tous
les membres de la famille m'ont ecrit, chaeun ä sa facon, depuis
le plus petit jusqu'au plus grand, que le cousin Bernard serait le
bienvenu et qu'on le regarderait comme un enfant de plus dans
la maison. 11 y a donc pour maitre Bernar 1, lä-bas, une ribam-
belle de bras dejä ouverls. On ne plaisante pas avec la famille en
Allemagne, on s'ainie de confiance d'un bout de la terre ä l'autre
sans s'etre jamais vus, dans ce pays-lä, et rien que parce qu'ona
un peu de sang pareil dans les veines. C'est donc pour de bon que
ces petits cousins et ces petites cousines aiment des ä present le
cousin inconnu, le Bernard que je leur ai annonce. Bref, j'ai cru
devoir donner ma parole, je n'attends plus que la votre. Qu'avez-
vous ä repondre? »

Ma mere etait devenue toute blanche. Tout son sang s'etaitre-
tire vers son ccetir. Ses yeux, ses chers yeux etaient fixes sur moi
avec une expression si douloureuse, que mon oncle en fut tout
retourne. Je vis, ä mon grand etonnement, une grosse lärme
glisser de sa paupiere, qui s'alla perdre lentement dans une des
rides de sa figure.

« Si vous le voulez, dit-il d'une voix emue, si vous le voulez,
ma sceur, il n'y a rien de fait; mais; nous äurons tort, et moi plus
que vous, car mieux que vous je comprends que de la de'cision
actuelle peut dependre tout le bonheur de notre pauvre gros.»

Mamere se leva, eile alla droit ä mon oncle, et mettant son joli
doigt blanc surla trace qu'avait laissee le long de sa joue la lärme
qu'il n'avait pu retenir :

« Vous etes plus rüde que son pere, dit-elle ä son frere, mais
vous etes aussi bon, et Dieusait que nul ne pouvait etre meilleur.
Voilä, ajouta-t-elle en essuyant avec une gräce quasi maternelle
ce qui restait de cette lärme precieuse, voilä ce qui m'a vaineue
et convaineue. Vous me laisserez pleurer Bernard absent, vous
qui le pleurez alors qu'il estencore lä. Que votre volonte soit donc
faite, mon ami !

— Ah ! que vous etes bien une femme, et bien une mere! dit
mon oncle; les raisons ne sont rien, 1'emotion seule est tout. Eh
bien! oui, nous pleurerons ce gros garcon-la tous les deux. Est-ce
que vous croyez que pour etre homme on soit de pierre? Oui,
Bernard parti seraun deuilpour moi comme pour vous, sa bonne
figure me manquera ä toutes les heures dujour, et ni vous ni
mes roses ne me consolerez de son absence. »

Pendant ce temps-lä, qu'est-ce que vous faisiez, maitre Bernard?
rou direz-vous. — « faisais mon devoir, car j'avais compris et je

Mpleuraispasparce
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pleurais silencieusement dans mon coin ; mais rassurez-vous, je
ne pleurais pas parce qu'il fallait partir et quitter tout ce que
j'aimais, je ne pleurais pas ma peine, je pleurais celle de mamere
et celle de mon oncle. Je pleurais parce que, pour la premiere
fois, je sentais enfin combien j'etais aime, parce que, devant la
douleur de ces deux etrcs si bons, le sentiment de l'admiration et
du respect pour le grand et sublime amour des parents, qui se
complait jusqu'au sacriflce, avait de mon coeur monte jusqu'ä
mon intelligence et me penetrait de reconnaissance.

Repassant dans ma logique enfantine ce que je pouvais pren-
dre dans les paroles de mon oncle, je formais la resolution, apres
avoir aime ma mere pour mon compte, de l'aimer pour eile de-
sormais, et bien pour eile, et, apres eile, d'aimer mon oncle de la
memefacon.

Quittant doucement le bout de la table oü j'etais reste, j'allai
mettre mes joucs ä cöte de leurs joues. J'entourai de mes bras la
taille delicate de ma mere, et, approchantsa töte de celle de mon
oncle :

« Embrasse-le, lui dis-je. II a raison. »
Cet effort fait, les sanglots partirent, et ce fut bien beureux :

ils m'etouffaient.
Ah! les bonneslarmes, ah! les regrettables doulcurs, que Celles

dont la source est si pure! Ce n'est pas eelles-lä qui brülent les
yeux, elles les baignent. L'äme ne s'y noie pas, eile en sort ra-
fraichie et fortifiee.

Tenez, messieurs, il y a une femme pourlaquelle nous sommes
tous des ingrats, quand, parlant de la premiere femme que nous
avons adoree, nous oublions de dire que c'est notre mere.

Mais que les meres se consolent : quand l'äge des reves, des
illusions, des erreurs et des mensonges a passe, quand, rccapitu-
lantsavie, l'homme cherche au fond de son äme l'image cherie
que rien n'a pu efl'acer, laquelle trouve-t-il, ö mere, qui si
souvent es pu te croire oubliee, si ce n'est la tienne?

II etait tard. Mon oncle prit brusquement sa canne et son cha-
peau, et nous laissa.

« II faut dormir, » me dit ma mere, apres m'avoir tenu long-
temps serre sur son cceur.

La nuit se passa pour moi pleine de songes; je reflechis plus
dans les entr'actes de mon sommeil que je ne l'avais fait de ma
vie. Je sentais vaguement qu'etre trop aime' pouvait etre en effet
un danger, et que mon oncle avait raison de vouloir me placer,
sans ma mere et sans lui, en face de la vie. Cette Situation nou-
velle m'effrayait et m'attirait ä la fois. Ce pays nouveau, cette fa-
mille inconnue, c'etait redoutable; mais je erois qu'eüt-on laisse
ä mon choix de partir ou de rester, j'aurais dit : « II faut partir.»
C'est cruel ä faire comprendre aux meres cet appetit de l'inconnu;
mais quel est l'oiseau qui, ses plumes poussees, se resigne ä rester
au nid?

Cependant, quitter ma mere, le quitter, ce nid, c'etait une epou-
vantable douleur. Je m'endormis en pleurant.

Le lendemain, je trouvai ma mere pale, pensive et preoccupee
deja des preparatifs du depart. Elle attendait mon oncle.

11 affeeta d'entrer gaiement dans la maison, mais je crois bien
que le pauvre homme n'avait pas passe une meilleure nuit que
nous.

« Temps süperbe, nous dit-il; mon jardin est un bouquet. II
m'est ne cette nuit une rose qui fera du bruit dans le monde;
c'est une merveille, eile est enorme et delicate. C'est tout le Por¬
trait de Pouff, el en memoire de lui, je la ferai cataloguer par
Hardy sous ce beau nom de Pouff. J'en enverrai au Luxembourg
une greife. La rose Pouff y brillera certainement parmi les plus
belies de l'annee. »

Mamere, toute ä sa pensee, ne l'avait pas ecoute.

« Qui le conduira ä Dresde? » dit-ellc.
Mon oncle se mordit les levres.
« Qui? repondit-il, mais le chcmin de fer, donc!
— Le chcmin de fer, dit ma mere... et personne?
— Bernard va avoir quatorzc ans, repliqua mon oncle; ce n'est

pas une demoiselle, il a de la mine, il est solide, il a du poids,
personne ne l'cnlevera sans qu'il s'en aperyoive. II est d'äge et de
force ä voyager seul.

—■ Seul! » dit ma mere.
Mon oncle reprit :
« Les chemins de fer ne flänent pas en route; ils vont toujours

tout droit pour les gens qui sont seuls aussi bien que pour ceux
qui seraient accompagnes; on n'a jamais vu un convoi faire l'e-
cole buissonniere. Bernard partira comme un sage et bon colis
qu'il est, ei il arrivera de meine, sans pouvoir, le voulüt-il, s'ega-
rer. D'ailleurs, je le conduirai jusqu'ä Paris, pour lui montrer
que rien n'est moins complique que ce moyen de locomotion.
Ce premier trajet suffira ä lui faire voir comment on se tire d'af-
faire en route; il saura comment on boit, comment on mange,
comment on s'arrete et comment on repart, et sera, au bout de
quelques heures, un voyageur consomme'.

» Nous verrons Paris ensemble, et, au bout de huit jours, il en
saura plus qu'il ne faut pour ce qu'il lui restera ä faire. Si, par
impossible, j'avais oublie quelque chose, il 1'apprendra tout seul;
c'est, de toutes les manieres d'apprendre, la meilleure. »

Et se tournant vers moi :
« Allons, Bernard, dis donc a ta mere que ca ne te fait pas peur

de courir le monde comme un grand garcon. »
Depuis la veille, j'etais transforme; loute parole de mon oncle

etait devenue pour moi parole d'evangile, je ne pouvais que bien
faire en etant de son avis : un homme qui avait fait trois ou
quatre fois le tour du monde devait a coup sur s'y connaitre. J'af-
firmai ä ma mere qu'elle n'avait rien ä craindre pour moi, et peu
a peu ma contiance la gagna.

Je passe les emotions du depart et les incidents du voyage. On
dit que les voyages forment la jeunesse; bien que ce soit banal,
c'est tres-vrai. Je sentais ä chaque Station grandir mes ailes. Paris
au premier moment m'ecrasa, mais je le lui rendis bien; en huit
jours, gräce ä mon oncle qui me fit tout voir, j'usai sur ses
trottoirs et ses paves une paire de souliers, dont la semelle pour-
tant n'etait pas mince.

« On ne voit bien les choses qu'ä pied, me disait mon oncle; il
ne faut connaitre les voitures que pour s'en garer ; quand on sait
traverser les boulevards sans se faire ecraser, c'est qu'on est plus
alerte qu'elles. »

Un beau soir, apres m'avoir fait bien diner, mon oncle me
dit :

« Tu pars dans une heure. »
Nous revinmes ä l'hötel pour faire charger ma malle sur un

Hacre, et nous arrivames au chcmin de fer du Nord juste ä temps
pour prendre mon billet. Mon oncle avait l'air de connaitre tout
le monde; on le laissa entrer avec moi sous la gare; il me casa
dans mon wagon ; je l'embrassai; j'etais parti.

Mon oncle m'avait donne toutes ses Instructions avec une pre-
cision mathematique.

« Tu te reveilleras ä Cologne, m'avait-il dit, et tu y resteras
vingt-quatre heures ; je veux que tu voies la cathedrale; l'omnibus
te conduira ä l'hötel de Hollande. Je connais le maitre de cet
hötel. C'est un brave homme. Si tu te reclames de moi, il aura
soin de toi. Le lendemain, tu reprendras le chemin de fer et tu
ne t'arreteras plus qu'ä Dresde. Avec cet arret ä Cologne, tu n'au-
ras pas voyage tout ä fait sans rien voir, comme un paquet. Tu
nous ecriras de Cologne. Si, par impossible, il t'arrivait quelque
chose en route, le telegraphe n'est pas fait pour les caniches ;
envoie-moi une depeche, ä moi bien entendu, pas ä ta mere, qui
n'aurait pas la force de la lire. »
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VI

J'etais parti avec trois mcssieurs fort taciturnes, si c'est etre
taciturnc quo de ronfler. C'est ce qu'ils avaient fait aussitöt qu'ils
sc furent mis en possession de leur coin. J'etais fort intimide au
milieu de ces ronfleurs, comme vous le pensez bien. Je me serais
senti en route pour la lune, et lout seul, que je n'aurais pas ete
plus etonne. Mon heureux passe m'apparaissait comme un songe
subitement evanoui, 1'avenir, comme un rebus impenetrable.
Je pensais ä tout, excepte ä dorniir ; ce fut pourtant ce qui m'ar-
riva. Beni soit le sommeil qui endort l'äme en meine temps que
le corps! Je mereveillai ä Yerviers sans savoir comment j'y etais
anive. Qu'etaient devenus mes trois compagnons de route? par
oü s'etaient-ils envoles? Je l'ignore; toujours est-il qu'äleur place
je n'apercus plusrien dans le wagon, sice n'est sur une banquette,
dans un des coins, une sorte de petit paquet sans forme appre-
ciable, envcloppe dans une espece de grand chäle ecossais, et que
je pris tout d'abord pour quelque chose qui avait du etre oublie
par un de mes compagnons de voyage. II ne faisait pas bien clair
dans le wagon, et j'aurais cru d'ailleurs manquer ä la discretion
en regardant avec trop d'attention un objet qui ne pouvait pas
m'apparlenir.

Cela ne remuait pas, donc c'etait quelque chose. Cependant,
comme ce quelque chose sc tenninait ä l'unc des extremites du
chäle par deux objets qui ressemblaient vaguement dans l'ombre
a des petits talons et ä des semelles de boltines, je n'etais pas sur
du tout de mon affaire. S'il y avait des pieds dans ces boltines, en
effet, le reste n'etait plus quelque chose, c'etait quelqu'un. Mais
quelqu'un n'a pas que des pieds, cela devait avoir une töte aussi
et meine un corps; or, de tele et de corps il n'y avait pas appa-
rence. Cette petite boule allongee, un peu plus grosse vers le mi¬
lieu, ne pouvait ä coup sür constiluer une personne. Plus je
regardais pour faire cesser mon incertitude, plus mon incertitude
augmentait. Cet objet informe s'etait revetu ä mes yeux d'aspccts
fanlastiques qui commencaient ä trouolermon cerveau, et je crois
que j'en etais ä ne plus oser ni respirer ni bouger, quand tout
ä coup glissa du petit paquet sur la banquette une boite en bois
blanc de forme bizarre, fermee ä l'une de ses extremites comme
une petite prison par des barrcaux de fils de fer. De la banquelte
la boite, qui etait sur la pente, roula par terre, et, au nioment
meme de la chute, un cri en sortit si terrible, si lamentable, si
aigu, que j'en tressaillis des pieds ä la tete. Une boite qui crie, ja
ne se voit pas tous les jours. Mais ce ne fut lä que mon moindre
etonnement. Ce cri de la boite avait reveille en sursaut le restc
du paquet, qui, se secouant et se depliant comme s'il eüt ete mii
par un ressorl, se dressa subitement devant moi d'un air cour-
rouee, de meme que les diables sortent des tabatieres.

« Vous etes un mechant; pendant que je dormais, vous avez
fait du mal ä ma Cocotte. »

C'etait ä moi que ce reproche sanglant s'adrcssait. Ma figure,
heuieusement, exprima, parait-il, une teile innoeence, que sans
attendre ma reponsc :

« Si ce n'est pas vous, qui est-ce alors? reprit la voix irritec.
— Madame ou mademoiselle, dis-je ä l'exlraordinaire petite

personne qui me faisait subir ce redoutablc interrogatoire et qui
venait de sortir de 1'enveloppe du paquet comme un papillon de
nuit de sa chrysalide, je ne puis vous dire que ce que je sais, et
je ne sais pas grand'chose. Je n'ai pas bouge depuis Paris du coin
oü vous me \oyez. Quand je me suis reveille, il y a une heure,
il y avait dans l'autre coin, sur le coussin, un paquet enveloppe
d'un chäle, d'oüj'ai vu sortir d'abord une boite qui est tombee lä
par terre, ä vos pieds, et puis vous. Quant au cri, il m'a fait ties-
peur, et quant ä Cocotte, qu'est-ce que c'est? Je ne comprends
rien du tout ä vos reproches que je ne merite pas. »

La petite apparition ne m'ecoutait plus; eile s'etait mise sans

facon ä quatre pattes au fond de la voiture pour chercher la boite
objet de ses alarmes, et ce ne fut pas sans peine qu'elle la retrouva
sous la banquette, cachee dans les plis du chäle qu'en se levant
brusquement eile avait jete par-dessus.

Mais enfin eile la retrouva. Approchant alors la petite grille de
la lampe fixee au plafond pour mieux voir ce qui se passait dans
l'inlerieur, le dialogue suivant s'engagea entre la boite et celle
qui l'examinait :

« Est-ce que vous avez du bobo, ma Cocotte? le monsieur vous
a-t-il fait du mal, ma Cocotte ? Ah ! pauvre Cocotte! »

La voix qui avait engage la conversation etait fraiche, bien
limbree, et j'aurais dit enfantine, si eile n'eüt eu quelque chose
de ferme et de deeide qui me deroutait. La voix qui repondit
de l'interieur de la boite etait evidemment celle d'une vieille
femme.

« Pauvre Cocotte, pauvre Cocotte! criait cette voix avec un ac-
cent qui nie dechirait en meme temps et le cocur et le lympan.
Pauvre Cocotte, pauvre Cocotte, pauvre Cocotte!!!

— Elle n'a rien, me dit la jeune voix. Je vais luidonner unpeu
de Sucre pour la faire taire. Je vois ce que c'est : j'avais cache
M" e Cocotte sous le grand chäle avec moi, de peur que le eon-
dueteur ne la vit; on me l'aurait fait mettre aux bagages. llssont
tres-betes les condueteurs par ici. En dormant, j'aurai ouvert la
main, la cage a glisse et la pauvre Cocotte est tombee. Je vous
fais mes excuses.

— Pauvre Cocotte! repetait de temps en temps la voix geniis-
sante de la boite.

— Mais lais-toi donc! lui disait la petite demoiselle; si le con-
dueteur t'eiüend, il te mettra en prison avec les chiens, et in
n'aimeras pas ca.

— Pauvre Cocotte, pauvre Cocotte ! repondait la boite.
— Mademoiselle, dis-je ä ma camarade de route, votre Cocotte,

qu'est-ce que c'est? c'est-il un oiseau?
— D'oüsortez-vous? d'oü venez-vous? nie ditenriant detoules

ses dents ma compagne, si vous ne comprenezpas qu'il ne peut y
avoir dans une cage qu'un oiseau, et que, du moment qu'il parle,
c'est un perroquet. »

Je fus obläge" alors de confesser que je n'avais jamais vu de per¬
roquet, altendu qu'il n'y en avait pas dans ma ville natale, d'oii
je n'etais jamais sorti que pour enlreprendre le voyage quejefai-
sais en ce moment.

(i Dis donc, Cocotte, dit la petile, voilä quelqu'un qui n'a ja¬
mais vu de perroquet; ah! ah! ris donc, Cocotte.

— Ah ! ah! repeta Cocotte avec sa voix felee; ab! ah! ah!
— Cocotte sc moque de vous, eile est honteuse pour vous, ■

nie dit nia compagne.
Et se remettant ä rire de plus belle :
« Vous pouvez vous vanter, me dit-elle, que vous etes le

premier monsieur de votre äge qui n'ait jamais vu de perro¬
quet. »

J'etais rouge comme im coquelicot, et je crois que j'allais nie
fächer, comme un gros butor que j'etais, quand, prenant sa voix
d'enfant, sa vraie voix, ma compagne leva la grille de la cage, et
en fit sortir une charmante petite perruche verte qui grimpa, en
se dandinant, de son doigt sur son epaule, et se pencha vers
eile pour sc faire embrasser des qu'elle se sentit ä portee de ses
levres.

« Montrez-vous aussi au monsieur, faites-lui voir comme
vous fites belle, dites-lui que vous ne mordez jamais, jamais,
et de n'avoir pas peur de vous. Voulez-vous l'embrasser, le
monsieur? ,

— Oui, oui, oui! » dit M" e Cocotte de cette voix cocasse qü'imi-
tent si bien les vieilles portieres.

Eh bien, mcssieurs, vous en penserez ce que vous voudrez,
mais ce « oui, oui, oui! » qui ne s'etait pas fait attendre, tn'alla
droit au coeur.

!; Je la 1«
aulantqu'el
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en pensf

Je declarai quo mademoiseUe Cocotte etait la plus jolie bete de
la ertiation. Je la baisai, je la caressai, je lui gvattai la tete
autant qu'clle levaulut, je devins subitement son admirateur et
son ami.

Sa mailresse dtait rayie. Apres lui avoir fait toutes les fetes
quelle meritait, on remit M"''Cocotte dans sa boile pour lui laisser
faire encore un petit dodo. Nous declarämes que uous allions etre
son papa et sa maman pendant tout le voyagc. Je m'engageai ä
prendre bien soin de notre enfant jusqu'a Leipsick 011 devait s'ar-
reter ma petita amie, pour aller de la ä Berlin. Je descendrais
M" c Cocotte a ebaque Station pour lui faire prendre l'air, je lui
donnerais du biseuit ä dejeuner, et je m'engageai par serment ä
ne 1'oublier nulle part. Puis, comme nous n'avions rien de mieux
ä faire, il fut convenu que nous nous raconterions chaeun notre
histoire, et sans mentir.

La mienne, vous la savez. Elle etonna beaueoup M lle Loulou,
qui se moucha plusieurs fois pendant mon recit parce qu'elle
plcurait.

« Votre histoire ne ressemble pas ä la mienne, nie dit-elle ä la
(in, car je n'ai eu ni papa ni maman. »

VII

Voici, en peu de mots, l'histoire de M" c Loulou, car deeidement
M" c Loulou n'etait pas une dame. Si cettc histoire vous surprend,
eile vous surprendra moins que moi, qu'elle transporta dans un
monde dont je n'ai pasbesoin de vous dirc que je n'avais aueune
idee.

M" e Loulou avait treize ans et demi; eile remarqua que eela
s'aecordait tres-bien avec mon äge de quatorze ans, puisque les
messieurs devaient toujours etre plus vieux quo les dames. Elle
ajouta qu'elle croyait m'etre agreable en me faisant savoir qu'elle
n'etait pas la premiere venue, que j'avais devant moi une per¬
sonne tres-celebre,dont laville de Vienne tout entiere et d'autres
capitales parlaient et raffolaicnt, une grande artiste, tres en re-
nom, premier sujet au Grand-Theätre de Vienne, dans la celebre
troupe des petites danseuses viennoises que le monde entier admi-
rait; — qu'elle etait tombee malade, et que sa directrice, qui
avait grande conflance en eile, 1'avait laissee ä Bruxelles, en re-
venant de Paris, cbez des amis, pour se remettre, ä la condition
qu'elle rejoindrait la troupe des que sa sante serait retablie; —
que son voyage avait donc pour but de rejoindre sa compagnic,
et que, si eile voyageait seule, c'est quo madame la directrice,
qui. l'avait elevee, savait bien qu'elle etait tres-raisonnable.

II fut convenu que jusqu'a Leipsick nous serions tres-bons amis,
et qu'apres nous nous ecririons beaueoup de lettres. M 1Ia Loulou
savait bien le franeais et memo l'anglais, mais eile desirait que
j'apprisse bien vite l'allemand pour lui ecrire dans sa languc,
qu'elle preferait ä toutes les autres.

M" e Loulou m'apprit en outre que je pouvais esperer la revoir ä
Dresde, oü sa troupe etait engagee pour dix represenlations; eile
esperait bien que je viendrais l'applaudir et demanderait pour
moi des billets ä madame la directrice. Elle ne pourrait pas m'aller
voirchez mon cousin, mais eile croyait que madame la directrice
lui permettrait certainement de recevoir mes visites.

Je m'apercois que je ne vous ai pas fait le portrait de M lle Loulou.
C'etait une petite personne allernativement tres-posee et tres-pe-
tulante ; ce n'etait plus tout ä fait une petite fille, mais ce n'etait
pas encore du tout une petite femme, si ce n'est dans quelques-
uns de ses discours, quand eile me parlait de son art. Elle etait
brune, avec une foret de cheveux noirs tres-souples et tres-fins; le
teint blanc et mat, les yeux brillants, noirs comme du charbon,
des traits extremement reguliers, qui contrastaient par la purete
nienie de leur dessin avec la liberte de ses allures. Plutöt grande
que petite pour son äge, eile avait des gestes d'enfant qu'inter-
rompaient subitement des manieres et des facons de dame, qu'elle

tenait de l'education speciale qu'clle avait recue; bref, un eom-
pose fort ctrange, plein de candeur et de hardiesse, de contrastes
et de contradictions, et qui miroitait ä mes yeux d'une facon in-
definissablc. La Mignon de Scbeffcr pourrait la rappeler, si la
creation du peintre pouvait en s'animant passer, par un eckt su-
bit, du domaine de l'ideal dans celui de la realite laplusbruyantc.

Quand nous nous liimes bien expliques sur nos antecedents, il
fut deeide, avec un serieux qui m'a fait sourire depuis bien des
fois, que pendant la route, pour les bienseanecs, je dirais que
j'etais son frere; que cela me permettrait d'ötre ainsi son cavalicr
dans les hotcls et son protecteur; que, de son cöte, connaissant le
pays et la languc, eile m'epargnerait tous les malentcndus qui
auraient resulte quelquefois pour moi de l'impossibilile de me
faire comprendre.

Cela convenu et entendu, nous nous donnämes une bonne poi-
gnee de main qui fut la signature de notre contrat, et nous nous
rendormimes. Quand nous arrivämes ä Cologne, j'etais reveille
depuis une heure au moins, mais je n'avais pas ose bouger.
M"° Loulou dormait, eile, sur mon epaule. Les grands eils de ses
yeux faisaient ombre sur son joli visagc, auquel le sommeil don-
nait un air de gravite melancolique qui me plaisait singuliere-
ment. J'aurais bien voulu ne pas la reveiller; un souffle imper-
ccptible soulevait sapoitrinc. Je me sentais des tendressesdc papa
pour ce joli etre quej'admirais, bien qu'il me parüt tres ä plaindre.

Le recit de cette bizarre enfant, qui n'avait jamais connu la
famille, m'avait semble si etrange, que, bien qu'il m'eüt ete fait
avec gaiete, il m'avait rempli de pitic pourcelle qui me le faisait.

J'aurais bien voulu ne pas troubler ce charmant repos. Cepcn-
dant :

« MademoiseUe Loulou, lui dis-jc quand le train s'arreta, nous
sommes ä Cologne.

— SN'oubliez pas Cocotte », me cria-t-elle avant memo d'avoir
ouvert les yeux; et eile sauta du marchepied, comme un oiseau
s'envole d'unarbre.

M" e Loulou se chargea de tout ce qui concernait les bagages.
« Ne faitesrien, dit-elle, oxcepte de porter Cocotte. »
Ne rien faire etait a mon gre. Je la suivis des yeux avec admi-

ration, parlant comme une grande personne aux agents, aux em-
ployes, pressant les uns, morigenant les autres, et rembarrant
tout ä fait les garcons d'hötel qui voulaient nous entrainer dans
leurs omnibus respectifs.

Je fis la remarque, pendant quo nous traversions en omnibus
les rues de Cologne, qu'il ne senlait pas bon dans cette ville.

« G'est pour cela, me dit-elle, qu'on y fabrique de l'eau de
Cologne ; si les rues sentaient bon, on n'aura't pas besoin de
flacons. »

VIII

Nous voici ä l'hötel de Uollande. Le portier en uniforme me
demande betement ou malicieusement si monsieur et madame
veulent une chambre ä deux lils.

M lle Loulou est fort interloquee de cette question, qui ne ni'in-
terloque pas autant qu'elle, parce que je n'en saisis pas du tout
la portee.

« Monsieur est mon frere, dit-elle entin; donnez-nous deux
chambres l'une ä cöte de l'autre, et sur le Uhin. »

De ja on monte nos bagages.
<t Monsieur et madame dejeuneront-ils dans leur chambre, ou

descendront-ils au salon seulemcnt pour diner?
— Nous verrons, nous verrons, repond avec beaueoup de ma-

jeste M llc Loulou ; laisscz-nous tranquilles, monsieur le portier,
nous avons ä faire. »

Le portier s'incline. On nous monlrc les deux chambres. Je
laisse le choix ä M" e Loulou. M"° Loulou va plusieurs fois d'une
chambre ä l'autre avant de se deeider. Enfinson choix est fait. Le
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garcon qui portait nos malles les met en place et nous laisse ä
nous-memes.

11 est eonvenuque nous dormiroiisjusqu'a dix heures, que nous
ferons alors notre toilette, puis que nous prendrons notre cafe.
Apres quoi, M Ilc Loulou me menera voirla cathedrale et lescurio-
sites de la villc. Je soubaite une bonne nuit ä M lle Loulou, ce qui
la fait rire paree qu'il est cinq beures du matin. Elle me donne
une poignee de niain, et nous voilä chaeun chez nous.

J'ouvre ma malle, j'y trouve le portrait de ma mere que mon
onele y avait caehelejour de mon c'epart de Paris. A la vue de ee
eher visage, je suis tout en larmes. Je me reproehe de l'avoir un
peu oubliee, cette mere cherie, depuis Verviers; et, pourreparer
ma faute, je me mets ä lui ecrire. Je lui dis mon voyage, mon
sommeil, mon reveil et l'heureuse rencontre que j'ai faite d'une
aimable petite eompagne. Mais, dites-moi pourquoi? je n'ajoute
pas que cette eompagne est une danseusc. Ma lettre caehetee, je
me couche et m'endors.

Une clocbe au son formidable me reveille. Quelle heure est-il?
Ma montre s'est arretee. Je m'habille ä la bäte. 11 n'est pas dix
beures, bien sur, car M"° Loulou serait la. J'avais la mahl sur la
clef pour sortir, quand ma porte s'ouvre bi'usqucment. C'etait
l'impetueuse Loulou qni venait me dire qu'elle etait furieuse

« Pourquoi ne m'avez-vous pas reveillee? II est une heure,
c'est l'heure du diner, et, eomme cela, nous n'avons pas de-
jeune. »

J'explique ä M lle Loulou que la cloche seule m'a reveille; eile se
met ä rire et ä sautiller dans ma ehambre.

« C'est comme moi; oh ! le gros donnern'! Mais, dit-elle, on va
nous demander nos noms, il va falloir les inscrire, et si nous
n'ecrivons pas le meine nom, on verra que vous n'etes pas mon
frere. 11 laut donc ecrire le meme nom, et mettre : « M. Bernard
» et mademoiselle Amalia Loulou sasceur. »

Justement, le kellner entre avec un grand registre. J'eeris, en
rougissant jusqu'aux oreilles, les deux noms convenus.

« Comme cela, me dit Amalia quand le kellner fut parti, je
suis pour de hon ta soeur; alors, je puis t'embrasser. »

Et eile m'embrassa.
« Tu as de bonnes joues, me dit-elle. Si tu n'etais pas si gros,

tu serais un tres-beau frere. Tiens, dit-elle, je t'ai tutoye ! »
Et se reprenant :
« 11 le faut bien pour que je sois ta soeur. Mais, c'est egal, mon-

sieur, nous ne devons nous tutoyer que devant le monde. n
Le second coup de clocbe nous avertit que le diner est servi.

M llc Loulou se regarde dans la glace, arrange ses cheveux, et je
remarque alors sa coiffure. Je n'en avais jamais vu de pareille
que dans les tableaux. M" e Loulou avait de jolis rubans de velours
cerisc qui tournaient tout autour de sa tete, puis reprenaient ses
cheveux par derriere au moyen d'un nceud, avant de leslaisser
s'epanouir en un millier de boucles.

M" e Loulou vit que je la regardais.
« Le rouge me va tres-bien, me dit-elle.
— Oui, lui dis-je.
— Oui n'est pas un gros compliment, dit-elle. Me trouvez-vous

bien jolie? »
Je la trouvais charmante, mais je n'osais pas le lui dire.
« II faut fitre galant, me dit-elle, meme avec sa soeur. »

P.-J. Sthal.
{La suite au prochain numero.)

----St<yr^ •£>

De toutes les maladies qui apportent leur contingent au bulle-
tin des deces, la plus commune, la plus desesperante pour les
familles, celle qui chaque jour oceasionne la plus grande morta-
litej c'est assurement la phthisie pulmonaire.

Des experiences faites d'abord ä Bruxelles et renouvelees de¬
puis un peu partout ont prouve que le goudron, qui est un pro-
duit re'sineux du sapin, a une action des plus remarquable et des
plus heureuses sur les malades atteints de phthisie et de bronchite

La meilleure maniere d'employer le goudron, c'est sous forme
de capsules. Les capsules de Goudron de Guyot sont devenues un
remede populaire dans ce genre de maladies. La dose ordinaire
est de deux capsules ä prendre au inoment de chaque rep*s. Le
bien-etre se fait sentir rapidement.

l'our eviter de nombreuses imitations, exiger la signature
Guyot, imprime'e en trois eouleurs sur l'etiquette du flacon. Ces
capsules se trouvent dans la plupart des pharmacies.

REVUE DES MAGASINS

Nos leclrices nous sauront ccrtaincmcnt gre de leur faire savoir que la
maison de ta Scabieuse (10, ruc de la Paix) a recemment traite une atfaire
tres-importante de soierie noire, laquolle lui permettra de n'en jamais clian-
ger le prix. II ä'agit dune faule noire magnilique, tjualite hors ligne, que
la Scabieuse laisse au prix de 6 fr. 50 le metre; et cela non pas seulement
aujourd'hui, mais encore l'annee proehaine et toujours en depit des aujr-
mentalions que la soie pourrait avoir ä subir. Nous avons rarement vu plus
belle eloffe; on en a « plein la inain », comme disent les vieilles mena-
geres.

Parmi los tissus nou\eaux que la meine maison vient de recevoir et qui
sont exclusivement fabriques pour eile, nous citerons un lama indien liu et
doux, tout laine, ayant l m ,20 de largeur, au prix de 3 fr. 25 le metie;
puis Vamazone Kisber, tissu tres-solide pour voyage, a pointille blaue sur
fond noir ; enün, \'a<-mure j'ordiniere, de ton giisaillo, qui est une char¬
mante nouveaute.

Nous reviendrons prochainement sur les autres tissus de la Scabieuse;
en attendant, nous devons dire un mot des nouvelles confections dont 1c
genre lui est exclusif. Ce sont des mantillcs et des lielius XIarie-Antoinctte,
en grenadine, crepe de Chine ou cachemirc (fond blanc ou noir), avec bro¬
dpries a la inain et franges faites a meme le bord. Ces differents modeles
sont d'un goüt parlait, comme tout ce qui sort des magasins de la Sca¬
bieuse.

— La maison de Plument (33, nie Vivieune) ofTre cet avantagc iiiappre-
ciable, qu'on peut se presenter ä eile en toute confiance pour toutee qui
concerne la toilette intime, depuis le corset et le dessusde corset jusqu'aux
jupons et tournures, et cela dans la plus vaste aeeeption du mot, c'est-
ä-dire en comprenant ä la fois sous cette denomination le modöle simple et
le modele le plus richc.

Faisons une recapitulation rapide des differents types offerts par cetle
maison.

En fait de corsets : le corset Sultane, le corset-cage, le corset cid-
rosse Jeanne d'Arc, —■ trois modeles qu'on voit aujourd'hui dans toutes
les corbeilles de mariage, parce que chaeun d'eux poisede des qualites tout
ä fait distinetes; puis le corset trassiere, modele heureux qu'unc femme
aime ä porter aussi bien en se levant, car il fait valoir sa « matinee >, que
le soir, apres une journee de fatigue, alors qu'elle revet un desliabille
elegant.

La maison de Plument excelle encore dans l'article jupons, nos lectnces
le savent bien. D'ailleurs, nous leur avons tout dernierement Signale sa
jolie serie de jupons blancs, qui offre les Clements les plus varies pour toi¬
lette de ville et de soiree. Nous ajouterons ä ces renseignements en men-
tionnant le jupon depercale de couleur, que la maison de Plument a eta-
bli des l'annee derriere sous les formes les plus elegantes et les plus con-
fortables.

Nous ne saurions trop engager nos lectrices ä prendre bonne note de ces
jolis modeles (bleu marine, marron, etc.), si coquets avec toutes leursgar-
nitures plissecs.

M. b'A.

ROUVENAT (^) et CH. LOUBDEL, Joailliers,
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad OOUHAUD et FILS, proprielaires-gerants.
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